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Les jardins botaniqu{'s n'ont jamais 
obtenu l'attention du grand public. 
Seul le monde scientifique leur avait 
prêté un intérêt qu'il accorde plus volon­
tiers désormais à la conception nou­
velle du parc national, de la réserve natu­
relle ·où· les végétaux sont conservés 
dans leur milieu biologique. 
Cette_ désaffection n'a pas épargné 
les jardins d'outre-mer. Sous les tro­
piques l'opinion publique reflète géné­
ralément les sentiments d'une minorité 
très réduite mais très agissante. Celle-ci 
éonçoit difficilement les avantages des 
reuVl'es d'intérêt. collectif ; elle est, en 
particulier, incapable de discerner l'uti­
lité· de la constitution de collections 
<< d'herbes sauvages qui ne sont même 
pas comestibles ». 
Il faut reconnaître que l'époque féro­
cement utilitaire que nous vivons con­
duit les hommes à rechercher seulement 
ce qui offre un intérêt immédiat, un 
profit supplémentaire. 
Lés jardins botaniques, dont les 
mérites sont situés dans l'abstrait, n'ac­
cordàient rien de ce que réclame l'esprit 
nouveau ; ils devaient être délaissés, 
bien qu'ils fussent pourtant des orga­
nismes intervenant dans la recherche 
de toutes les sciences et indispensables 
pour la poursuite des progrès de tous 
ordres. 
Les Français n'ont pas été seuls à 
abandonner les jardins. On peut assurer 
que dans le monde. entier la foule con­
sidère la botanique comme une science 
complémentaire dont l'exercice, -doux 
et inoffensif, est peu digne d'une intelli­
gence ·moderne ; elle voit dans les jar­
dins botaniques des domaines dont ·la 
visite est fastidieuse, qui sont entretenus 
pour la satisfaction d'un petit nombre 
de « spécialistes » dont la passion est 
vraiment trop onéreuse. 
Cette orientation de l'opinion a pro­
voqué, en bien des points, sinon la des­
truction des jardins. botaniques, du 
moins leur transformation : ils sont ainsi 
devenus des promenades publiques, des 
terrains de jeux, des stations agricoles, 
des pépinières, et parfois des jardins 
exclusivement zoologiques qùi, ceux-là, 
« offrent au moins l'avantage de pouvoir 
amuser les enfants ». 
C'est donc devant une situation düfi­
cile que sont placés les hommes avertis 
qui veulent sauvegarder· 1es derniers 
jardins botaniques et-rétablir ·ceux qui 
ont disparu. La tâche qui leur revient 
est lourde, mais elle peut être accomplie. 
Il faut agir sans tarder. Pour cela il 
convient tout d'abord que nous renon­
cions à la courtoise résignation qui res­
semble fort à une déplorable apathie et 
qui double les forces de nos adversaires. 
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F1G. 1. - Jardin des Pamplemousses 
(lie l\la.urice). 
Puis, il nous faudra reconnaître que 
nous avons parfois commis des erreurs 
et que nous avons négligé souvent les 
mesures qui auraient défendu efficace­
ment nos jardins. J'ai dit ailleurs les 
fautes que nous n'avons pas évitées et 
les moyens à mettre en œuvre pour 
réparer ces erreurs. Si nous ne trouvons 
pas le courage d'entreprendre ces redres­
sements, faisons en sorte que le souvenir 
�e ces négligences anciennes nous per­
mette de ne plus retomber dans les 
mêmes fautes. 
J'ai pensé que je ne pourrai mieux 
collaborer à cette entreprise qu'en 
relatant la vie et le rôle de quatre jar­
dins des l\Iascareignes, de l'Afrique 
Orientale, de l\ladagascar. Le passé des 
deux premiers participe à l'histoire 
du premier âge de la colonisation fran­
çaise, alors que l'enthousiasme, mieux 
que l'argent, conduisait les hommes. La 
description du dernier, de création 
récente, nom; aml-nera à développer 
notre conception de l'installation d'un 
jardin botanique sous les climats tro- : 
picaux. 
Enfin nous trouverons dans ces pages 
l'occasion de prouver qu'il existe encore 
dans nos colonies de grands chefs ca­
pables de percevoir l'intérêt, même 
éloigné, des recherches scientifiques et 
qui ont su, contre l'opinion qui les 
assii•ge, défendre efficacement les éta� 
blissements qu'ils contrôlent. 
LES P AlIPLElIOUSSES. 
L'ile )faurice fut jadis terre fran­
çaise. On pourrait dire que ce fut la plus 
française cle nos possessions, car elle fut 
dénommée Ile-de-France. Après plus 
d'un siècle vécu sous l'autorité étran­
gère le souvenir de la France y est 
demeuré vivace. La population a con­
servé l'usage de notre langue ; il faut 
voir là, moins le maintien d'une tradi­
tion locale, que l'attachement au sou­
venir d'une époque qui conféra à l'Ile 
une puissance d ·action, un rôle poli­
tique de premier plan. 
L'Ile-de-France fut la base de l'action 
fram;aise dans l'Oc·éan Indien. Cette 
petite parcelle de terre fut le terrain 
d'essais oil furent com;ues et expéri­
mentées nos méthocles de colonisation. 
Aujourd'hui enC'orc dans les rues du 
chef-lieu, Port-Louis, <lans les savanes, 
au détour <le chaque st.'ntier on retrouve 
l'œuvre française ; mais c'cst au Jardin 
des ParnplPmousses qu'on évoque le 
plus aisément l'ancienne })résenèe de la. 
France. 
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Fi:;. ::t - Jardin des Pamplemousses. 
<..:ollcction de Palmiers. 
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A la création de ce jardin, à son 
extension, on trouve associés des noms 
prestigieux pour tous ceux qui se sont 
penchés sur l'histoire de notre colonisa­
tion : l\Iahé de la Bourdonnais, Aubiet, 
Poivre, Desroches, Sonnerat, Commer­
son, Kerguelen, La Pérouse, de Céré, 
du Petit-Thouars. 
Les premières plantations furent 
celles que le Gouverneur l\Iahé de la 
Bourdonnais fit établir en 1736 autour 
de sa maison qu'il appela« l\fon Plaisir». 
Dans ce jardin, la botanique n'avait que 
peu de droits. On y produisit tout 
d'abord des légunws- «des vivres» -
on éleva du bétail. Aux abords même de 
la maison, La Bmmlonnais planta les 
arbres fruitiers qu'il avait fait apporter 
d'Europe et d'Ilindoustan. C'est là 
que furent plantées lPs premières bou­
tures de manioc, transportées avec 
grands soins de lAmérique du Sud et qui 
furent répandues ensuite sur tout le 
pourtour de l'Océan Indien et proba­
blement sur la rive oecident.ale du Paci­
fique. 
La Compagnie des Indes de l'Orient 
acheta le domaine en 1737. « l\Ion 
plaisir » fut dès lors voué à l'élevage des 
vers à soie et se couvrit de mûriers. 
L'essai fut promptenwnt abandonné et 
la Compagnie délaissa la propriété jus-
11hoto Hd. Fr1111�·oi1. 
FIG. 3. - Jardin colonial tle Saint-Denis. 
Le buste de Poivre. 
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FIG. -i. - Au Jardin colonial de Saint-Denis 
(La Réunion). Le miroir et' eau. 
qu'en 1753, année au cours de laquelle 
elle fut confiée à Fusée Aubiet pour 
l'installation d'un jardin botanique, 
dépendance alors nécessaire de la phar­
macie qu'on voulait établir à Port­
Louis. 
Ce fut Aubiet qui donna au Jardin 
le nom· de Pam1>lenw1tsses, en raison de 
la proximité du village du même nom 
immortalisé par la plume d'un voyageur 
qui visita l'Ile-de-France en 1768. On 
doit à la vérité de dire que Bernardin 
de Saint-Pierre n'exalta guère les 
charmes de l'île. Durant son séjour à 
Port-Louis, il regrettait la l\Iétropole et 
ne dissimulait pas que les scènes cham­
pêtres des tropiqul'.s ne valaient pas les 
sites des environs de Paris. Dans une 
lettre qu'il a prêtée à Virginie il a fait 
dire à son héroïne « qu'elle avait trouvé 
dans les prairies de France, de plus 
belles fleurs que dans les savanes de son 
île natale ». 
Il s'était lié d'amitié avec Poivre et 
ensemble ils durent maintes fois par­
courir le Jardin des Pamplemousses. 
C'est là que Bernardin de Saint-Pierre 
se familiarisa avec les végétaux qu'il a 
si parfaitement décrits dans ses « Har­
monies de la Nature ii. 
Aubiet ne demeura que quelques mois 
aux Pamplemousses. Son caractère om-
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brageux lui fit transporter ses plantes 
à quelques kilomètres de là. Sa décision 
eut la plus heureuse conséquence : le 
rardin fut confié à Poivre qui devait 
l'tmrichir et lui donner un intérêt et une 
splendeur qui ne furent depuis jamais 
dépassés. Le duc de Choiseul, ministre 
de Ja guerre et de la marine sous 
Louis XV, avait délégué à Poivre les 
moyens nécessaires pour introduire en 
terre française les plantes à épices dont 
les Hollandais gardaient jalousement le 
monopole. HeÙreuse époque qui vit les 
navires de gufrre . mis à la disposition 
dè la botanique et de l'agriculture 
coloniale! Aux Iles Moluques on se 
procura ainsi, aux risques d'une bataille, 
des l:hiscadiers, des Girofliers. On essuya 
mênie. quelques coups de canon en 
.fuyant l'arraisonnement par une flotte 
hollandaise. 
Poivre acclimata ces arbres, dans les 
îles de France et de Bourbon placées sous 
sa direction pour tout ce qui se rap� 
portait à'la production agricole. Il intro ­
duisit encore· le l\Iangoustan, l'Arbre 
à pain, le Cacaoyer - apportés tous 
trois de l'Insulinde par Sonnerat - le 
Manguier et beaucoup d'autres plantes 
utiles dont la liste serait fort longue. Il 
fit mieux encore. Le premier sans doute 
il avait perçu l'intérêt qui s'attachait 
à sauvegarder la flore locale, à la trans­
porter en un lieu où elle pourrait être 
observée, étudiée à loisir. Il fit des Pam­
p!emousses un vrai jardin botanique en 
y transplantant les végétaux précieux 
ou curieux que re.célaient les forêts qui 
alors, oouvraient les deux îles. 
Les deux de Céré furent les dignes 
continuateurs de Poivre. Le premier, 
pour sauvegarder le jardin, fut en quel­
que sorte héroïque. Le gouvernement 
de l'ile connaissait alors une dure crise 
financière. Pour réaliser des économies 
un intendant zélé décida de supprimer 
le jardin. Cet incident vaut d'être rap­
porté tout au long en reproduisant la 
narration qu\•n fit M. Edward Hart: 
«Après le dé1mrt de Poivre, M. de Céré 
eut à lutter pour la conservation du 
Jardin Royal. Le nouvel intendant, 
l\I. Maillart Dumesle, était un homme 
d'un esprit trop étroit pour voir dans 
cet établissement de première utilité 
autre chose qu'une fantaisie coûteuse, 
un luxe dont la Colonie ferait mieux de 
se priver durant la crise qu'elle traver­
sait. Il ne voulut pas admettre l'utilité 
de cette entreprise malgré les protes­
tations de son Directeur ; sous prétexte 
d'économie il lui retrancha ses crédits. 
Céré, heureusement, possédait une cer­
taine aisance : imitant le désintéresse­
ment de son maître Pt ami Poivre, le 
surpassant peut-être, il n'hésita pas à 
sacrifier sa propre fortune à des travaux 
qui accrurent encore la prospérité du 
jardin dont Cossigny devait dire, quel­
ques années plus tard « qu'il était plus 
beau que celui du Cap et qu'il était le 
plus curieux, le plus utile, le plus riche 
des jardins de la terre ». · 
Rien n'est jamais nouveau sous le 
soleil ! Les économies désastreuses, les 
démolisseurs stupides, l'ignorance sont 
de tous les siècles. 
Céré introduisit le Rima (arbre à pain), 
le Litchi, l'Avocatier, le Caféier, l'Aralie. 
Lorsqu'il mourut en 1810 ce fut son fils 
qui prit la direction du jardin. Le Gou­
verneur anglais de la colonie, devenue Ile 
l\Iaurice, le destitua : la décadence des 
Pamplemousses date de cette époque. 
Les hommes qui se succédèrent à la 
tête de la colonie délaissèrent le jardin 
ou voulurent lui donner des fins exclu­
sivement économiques et de réalisation 
immédiate. 
Des cyclones pass"rent qui broyèrent 
bien des vieux exemplaires que les 
multiples modifications du tracé avaient 
pu respecter. 
Le jardin produisit des plants de 
reboisement, des boutures de cannes à 
sucre. On y installa un lazaret où étaient 
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Fm. 5. - Yue générale du Jardin botanique ùe Tananarive. 
isolées les personnes risquant d'avoir 
contracté la peste. 
Un éminent spécialiste venu d'Angle­
terre pour réduire le 1mludisme qui 
sévissait - qui sévit toujours - dans 
l'ile, fit sabrer bien des massifs du jardin. 
De nos jours le visiteur qui parcourt les 
Pamplemousses éprouve une déception : 
ce n'est plus là que l'ombre du domaine' 
de Poivre et de Céré. 
L'accès en est défendu par une grille 
massive. L'allée centralP, qui n.a.Ît près 
de cette grille, P8t toujours bordée de 
hauts Palmiers ( Vi!ania, Chr:11salitlo­
carpus lutescen."l, Areca mtl'rhu, Pte.). 
Elle est interrompue par nn petit rond­
point oit s'érige une stl-le qui garde le 
souvenir de eeux qui eontribnt.•rent à la 
splendeur du jardin : Poivn�, Aublet, 
Telfair, Bojer, CommerRon. Une pieuse 
pensée y a fait joindre le nom de Bo� 
name : seule manifestation de rècon­
naissance pour toute une vie consacrée 
à la prospérité de l\Iaurice et au perfec­
tionnement de la culture de la canne à 
sucre. 
SÙr une des faces du monument est 
gravée une phrase puisée dans l'œuvre 
de nernardin de Sairit-Pien;e: «Le don 
d'une plante utile me paraît plus pré­
cieux que la découverte d'une mine d'or 
et Ùn monument plus durable qu'une 
pyrami<�e. » 
· 
De là se détache une série de larges 
allées parco.urant le jardin en tous sen�. 
Peu de vieux arbres, dont une partie est 
mourant<'. De vastes pelouses nues 
évoquent les parcs de Londres. Des 
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kiosques, trop nombreux, déparent 
l'ensemble. Une note pittoresque et 
vraiment exotique demeure en un point 
où, près d'un ruisseau artificiellement 
creusé, s'élèvent de hauts Ravinalas 
(Ravenala madagascariensis), des Cycas 
(O. Thouarsii),desBambous où jacassent 
éperdument .d�s milliers d'oisea1:1x. 
A l'extrémité d'une allée, le guide 
hindou ne manqu� pas de présenter un 
petit bloc de maçonnerie : le tombeau 
de Paul et Virginie. Il confesse aussitô.t 
qu'en vérité ce n'est pas là un tombeau, 
mais le socle d'un groupe en bronze 
représentant les deux jeunes gens, qui 
fut depuis transporté dans un jardin 
public de la ville de· Curepipe. Cette 
version, pour ·être moins ro�anesque 
ftJG. 6. 
Jardin 
botanique 
de 
Tananarive. 
Bananier ... _--. .. .._.- .... _ 
des 
broussailles 
xérophytes 
de l'ouest. 
(Musa 
Perrieri.) 
:rr•..-'if.â<-f' 
que la précédente, n'en est pas moin's 
fausse. Ce bloc porta jadis- paràît�ff....:.. 
un· autel païen. - --
Dans le jardin on ne retrouve-à peu 
près rien de la flore locale suppriIDée 
par l'extension des champs de cannes à
sucre. Il ne subsiste rien des - arbres 
plantés par Poivre ou les Céré à moins 
de deux siècles d'éloignement. L'hn­
pression de jardin voué aux collections 
végétales ne subsiste que par le grand
nombre des palmiers de toute espèce� 
de toute origine - wstiges des innôm..: 
brables échanges de semences effectuées 
avec tous les jardins du monde. - Ils 
ont échappé à la destruction soit parée 
qu'ils étaient naturellement très .ro­
bustes ou que leur aspect particulier 
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a écarté la hache des vandales. Parmi 
�es Palmiers on reconnaît. surtout Oreo� 
.doxa ._regia, At:era catuJm, . JI11opJwrbe 
(_l,maricau_Us ; . un seul· eX(llllplaire peu 
vigoureux de Lodoicf<& .'lecJulltirurn 
(Coco de mer), Kentia, Thrinax, etc. 
Les étiquettes sont rares : Pample­
mousse n'est plus qu'un grand parc de 
promenade fort agréable. La botanique 
FIG. 7. 
Jardin 
bolani<tue 
de 
Tananarive. 
Fougères 
épiphytes: 
Villa ria, 
l'olypodium, 
Asplenium. 
a perdu là tous ses droits anciens. Cet 
abandon, cette tenue ·trop sommaire 
surprennent d'autant plus que la petite 
Ile de France, malgré ses multiples 
champs de cannes, m_ontre partout des 
campagnes riantes,. des cottages riches 
ou modestes m�is toujours entourés 
d'admirables jardins où le propriétaire 
révèle sa tendresse vigilante pour les 
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belles plantes. Chaque l\Iauricien tire 
une légitime· fierté de ·la tenue -de son 
clos ceinturé de haies taillées, d' Azalées 
- somptueuses murailles de fleurs -
ou de Bambous nains (Arundinaria 
Fortunei). Ne serait-il pas possible de 
trouver parmi eux les hommes qui resti­
tueraient au domaine de La Bourdon­
nais ses splendeurs révolues ' 
JARDIN COLONIAL DE SAINT-DENIS 
(LA RÉUNION): 
La Réunion, l'ancienne Ile Bourbon, 
est uil ·joyau perdu âu centre de l'im­
mense mer. Le p�tit archipel des l\fas­
careignes · ne compte que trois îles : 
Bourbon, l\faurice et Rodrigue. l\Iais 
alors que les· deux d'ernières ne portent 
que des collines de faible altitude, Bour­
bon au contraire est une masse volca­
nique qui sort de la mer pour atteindre 
d'un seul jet près de 3.000 mPtres. 
L'impression du relief est renforcée 
par le faible diamètre de l'île : 50 kilo­
mètres environ. Les mùrailles rocheuses 
descendent à pic dans la mer ou ·s'en 
écartent à peine ·pour faire place à de 
petites plain' es consacrées à la 'culture 
de la canne à sucre. Un volcan en acti­
vité ralentie pousse ses laves jusqu'au 
rivage. 
On aurait pu, à Bourbon, placer le 
paradis terrestre : on y voit un sol 
riche, des· eaux tumultueuses qui 
s'écoulent en :riniitiples cascades, toute 
la gamme des clim- ats tropicaux et tem­
pérés que l'on retrouve à clrnque palier 
de la montagne et qui permettent, près 
du sommet, d'aboutir dans une lande 
bretonne avec ses ajoncs, ses brouillards, 
ses moutons et ses hommes blonds. 
Toute la flore de la terre pourrait 
vivre là. Un fonctionnaire doté d'une 
âme d'artiste a fait, au long des chemins, 
planter des boutures d' Azalées, d'Ilor­
tensias, de Bégonias surtout (B. metal­
lica) qui sont désormais les buissons de ce 
pays. La nature a complété le décor en 
élevant au-dessus de ces parterres .des 
murailles tapissées de Fougères, d'Hépa­
tiques, d'oü s'égoutte doucement un 
ruissellement d'eau limpide. 
Il subsiste quelques parcelles de la 
forêt qui recouvrait cette énorme roche:: 
somptueux manteau que l'homme 
s'acharne à détruire. Le nombre des 
espt•ces végétales spontanées y est encore 
très élevé. mies ont été classées. dans 
lin très bon travail de �I. Jacob de Cor­
demoy, mais beaucoup d'espèces signa­
lées ont· déjà disparu. Il en disparaît 
chaque jour. 
On pourrait penser que le jardin colo­
nial était consacré à cet te sauvegarde. 
Hélas ! ce n'est que le modest e square 
d'unP trt•s petite sous -préfecture. ·  Il ne 
vaut plus d'être ,·isité. En son enceinte · 
minuscule on J>rétenc.l encore produire 
les plants et les distribuer aux cultiva­
teurs. :\fieux vaudrait sans doute rendre 
ce jardin à sa seule dc>stination� Dans 
le passé on y groupa des. collections. 
Peut-être est-ce là que Joseph Hubert, 
lieutenant et ami sûr de Poivre, accli­
matait les végétaux introduits. Il 
demeure quelques beaux arbres; sous 
leur couvert il serait encore possible 
de rassembler bien des plantes du pays. 
Pour cette fin il suffirait que l'esprit 
de la population, si fière de ses beaux · 
jardins privés, consentît aussi à ·aimer 
et admirer << les fleurs ·qui sont à tout ·. 
le monde ». Depuis quelques années un · 
homme tenace besogne dur en ce pays.: 
il s'est consacré à résoudre les problèmes 
les plus pressés, d'intérêt économique. 
Espérons qu'il voudra bien consacrer 
un JlCU de son temps à cette œuvre afin 
de faire du jardin colonial un des plus 
1mScieux jardins botaniques des· pays . 
tropicaux. 
DAU-ES-SALAM. 
Au fond d'une baie étroite ce n'était · 
qu'une agglomération swahili et hin• · 
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Fw. 8. - JarJin bolani11ue de Tananarive. Une E·1phorbe (Euphorbia enleroplwra). 
doue. I.ies A11Nnands voulnr<>nt y ad­
joindre une ville (•urop(.ennn et établir 
en ce point la <'apitalt• ch> la (•olonie du 
Tanganyika. 
Pour réaliser 
d'une formule 
étaient connus. 
ce projet, ils usèrent 
dont les avantag<'S 
Ils éparpillt.•rent ks 
maisons dans un parc qu'ils créèrent de 
toutes pit.�ces, près du rivage. 
Des pelouses portent, isolée ou en 
J)Ctits groupes, une collection d'essences 
frutescentes de tous les pays tropicaux. 
Les plantes - soigneusement étiquetées 
- ont prospéré et les fonctionnaires 
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anglais qui succédèrent aux Allemands 
surent respecter l� caractère du parc. 
Il est entretenu soigneusement; mal-. 
heurelÎsement ·les plantes basses et les 
végétaux des ombrières ont été délaissés. 
Les passagers des na vires · en escale 
peuvent pre�drè là une très bonne leçon 
de·: botanique appiiquée et surtout de 
den:droloiïe tropicale, au cours d"u.ne 
promenade agréable. Ils peuvent recon­
naître M illingtonia horlensis ; Thevetia 
nereifolia; Barringtonia racemosa, espèce 
du rivage africain dont la floraison est 
curieuse : l'arbre laisse pendre des· 
houppe�. d'étamines rouges;· Swietenia 
Mf!.hogany, le· véritable .'acâjou; Sier­
culia spçciosa, .bel �rbre· dont les jeunes 
sujets montrent ·un_ ·étrange polymor­
phisme foliaire ; : Adenium cœtanum, 
charmante Apocynacée africaine, xéro­
phyte, dont la floraison rose est magni­
fique. On pourrait ainsi énumérer une 
centaine d'espèces dont l'isolement 
permet de leur connaître· les caractères 
et de ·juger les mérites. . 
Le. jardin possède un exemplaire de 
Lodoicea sechellarum, de bonne vigueur, 
qui porte d'énormes palmes. 
Une charpente ombragée par les 
rameaux d, Allamanda protégeait les 
Orchidées qui n,offrent plus d�intérêt. 
Il ne subsiste guère que desDendrobiu,m, 
plantes robustes s'accommodant parfai­
tement du climat à longue période sèche. 
Bien des villes coloniales pourraient 
s'inspirer de l'exemple de Dar-es-Salam; 
elles assureraient le confort et la meil­
leure hygiène des quartiers ainsi distri­
bués. l\lais pour donner au rôle scienti­
fique de ces jardins toute sa valeur, il 
faudrait y planter autant que possible 
les espèces du pays dont l'adaptation à 
la vie en exemplaire isolé, hors du milieu 
forestier, peut être obtenue sans grandes 
difficultés. 
TANANARIVE. 
La flore de Madagascar est une des 
plus riches du monclt•. Le nombre des 
espèces déjà reconnues, le nombre assu­
rément considérable de celles qui n'ont 
pas. encore été déterminées ne pe.rme�­
tent pas de les rassembler dans un jardin 
botanique. De plus la grande diversité 
des climats et des formations géologïques 
imposerait de prévoir plusieurs établis­
sements correspondant aux différ�nts 
domaines de la végétation. . . ·. 
Le- rôle du jardin botanique 4evàit 
donc être particufü•r. La protection des 
plantes étant réalisée dans les différentes 
réserves naturelles, il revenait au jardin 
de tenter, par la culturP, la conservation 
et la multiplication dt•s espèces mena­
cées de disparition'; de conserver lès 
végétaux collt•ctés dans l'île pour en 
connaître la floraison, la fructification, 
pour étmlin lPs modilications du facies 
de la vé-gétation cle Cl•rtaines régions ·en 
reconstituant à l'intérit>ur du jard.in les 
conditions de sol et de climat des ·ueux 
observés ; de rPcht�rcher lPs possibilités 
d'utilisation évt.>nh1c>1le de ·certaines 
plantt>s ; de rectll'illir - . avec 1a· plus 
grande facilité - des semences qui 
pourraient Hre répandues dans le monde 
et échangées avec les récoltes des éta­
blissements Hrangers ; en fin de faire 
connaître la richesse de la flore malga­
che, de la présenter sous le meilleur 
aspect pour aider ainsi à intéresser une 
partie de la population à la conserva­
tion des belles espèces dont l'homme est 
à la fois le plus inconscient et le plus 
dangereux adversaire. 
!Je jardin botanique devait être situé 
près de la capitale à 1.250 mètres d'alti­
tude, station dont le climat comporte 
une longue saison sèche C't relativement 
froicle et un ré-gime de vtmts alizés et 
moussons qui infltwncent défavorable­
ment la végétation ; le sol, enfin, cons­
titué par des terrains primaires et formé 
par la décomposition des gneiss, est 
originellement pauvre. 
Tous ces désavantages purent être 
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FIG. 9. - Jardin botanique de Tananarive. Aloë Kalanchoe. 
neutralisés. Le gouverneur général 
Olivier décidait, en août 1925, la créa­
tion du jardin. 
L'heure n'était pas absolument favo­
rable pour cette réalisation. Il fallut 
restreindre au strict minimum les 
demandes de crédits. Une propriété 
appartenant à la colonie, située à l'in­
térieur des limites urbainŒ de Tanana­
rive, d'une contC'nance de 12 hectares, 
fut affectée à cette création. mie répon­
dait fort bien à la dt•stinatfon qu'on 
voulait lui donnt�r. Son relief ét.ait très 
curieux : c'était un long ravin ramifié, 
s'étendant au pied de la colline que 
domine le palais des reines imériniennes. 
Des failles pénétraient dans le massif 
rocheux. Un lac artificiel, au point le 
plus bas du domaine, recueillait et accu­
mulait les eaux de ruissellement; quel­
ques groupes de Manguiers adultes 
offraient à l'abri de leur feuillage dense, 
presque impénétrable aux rayons so­
laires, les pans d'ombre que certaines 
plantes réclameraient. Une petite émi­
nence au centre même de la dépression 
s'érigeait, aride et brutalement enso­
leillée, durant toutes les heures du jour; 
elle devait convenir à merveille pour 
porter les xérophytes si nombreuses et 
si bellC's à l\Iadagascar. 
Des abris, des serres, une orientation 
appropriée pour abriter des vents froids, 
des rideaux brise-vents permirent de 
reconstituer la gamme des climats de 
l'île. 
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Fm . .  iO. 
Jàrdin 
botanique 
de· Tananarive. 
Vellozia 
(Xerophyta) 
dasylfrioides. 
Le lac Tsimbazaza devait fournir 
l'eau des arrosages. Le sol infcrt.ilc 
serait considéré seulement comme su p­
port et enrichi ou modifié selon les 
exigences des plantes à cultiver. 
Il était également très important de 
tenir compte d'une opinion publique 
indifl'ércntl•, mais qui s e Sl'rait avérée 
hostile si le jardin à créer n'avait pas 
oJTc>rt un caractt•rc aimable, agréable. 
Il fallait donc éviter le tracé rectiligne · 
et surtout ne pas rt'produire l'affreux 
cirm•ti(•re (l'étiqul'ttes <1u ' on rencontre 
troll sou n•nt en E urope ; les végétaux 
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seraient groupés selon leurs affinités, 
leurs exigences analogues; il convenait 
aussi d'occuper immédiatement tout le 
terrain, de le planter, de donner à ces 
plantations une certaine importance, un 
peu d'élégance pour désarmer les cri­
tiques et pour éviter les revendications 
Fm. H. 
Jardin 
botanique 
<le Tananarive. 
Chl'ysalidocar­
pus Baroni 
et Dioscorea 
ovifotsy. 
des particuliers et des services de la 
colonie qui ne manqueraient de trouver 
pour ce terrain urbain des utilisations 
plus précieuses, à leur sens, que la desti­
nation de jardin scientifique. 
Des demandes et réclamations de ce 
genre ne manquèrent pas. Le chef de la 
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colonie sut résister et défendre le projet. 
On réalisa lentement avec de petits 
moyens. 
D'excellents appuis aidèrent à la 
tâche. Les professeurs Humbert, Vi­
guier, Bois, Guillaumin, Ml\I. II. Perrier 
de la Bathie et G. Petit suivirent pas à 
pas le développement du jardin, donnè­
rent des plantes. Le :l\Iuséum d'Ilis­
toire Naturelle prit enfin le jardin 
sous sa haute protection et par cette 
consécration assura définitivement son 
avenir. 
En 1932, alors que la situation bud- · 
gétaire réclamait déjà une prudence 
vigil�Iite, l\I. le gouverneur général 
Cayla, vivement intéressé par les buts 
poursuiVis, accorda 200.000 francs de 
crédits supplémentaires qui permirent 
de distribuer l'eau sous pression, d'ac­
quérir une propriété contiguë, portant 
ainsi à 16 hectares la surface du jardin 
botanique. 
Celui-ci sera dans peu d'années un 
des plus beaux établissements connus. 
Des ombrières, dont l'une couvre 
10 ares, abritent les sylvicoles épipbytes 
ou terrestres dont il est impossible de 
tenter ici l'énumération. Les Orchidées 
des régions basses: Angrœcum sesquipe­
dale, A. eburneum, Yanilla madagas­
cariensis, Eulophiella Elisabethœ, et 
E. Rumpleryanum, Grammatophyllum 
Ellisii y fleurissent régulièrement. Des 
Fougères multiples, y compris les plus 
délicates, Drynaria lr ildenowi, Platyce­
rium grande, P. madagascariensis, des 
Hymenophyllées nombreuses, vivent très 
bien sous ce couvert léger. l.JCS Palmiers 
de la Grande Ile, sont pour la plupart 
représentés dans le jardin. Sous lPs om­
brières, les petites es11èces de la haute 
forêt : Dypsis, X eotly psi.Y, l'lilogti, Pte., 
ont retrouvé toute leur prospérité 
et fructifient chaque année. Dans fo 
même abri, les beaux Lornatophyllum, 
les espèces forestières terrestres ou 
épiphytes du genre Kalanchoe sont 
représentés par de très beaux exem­
plaires. 
Plus loin, en plein soleil et protégée 
des vents froids par une haute levée de 
terre, se trouve une palmeraie où, avec 
des espèces malgaches, voisinent la plu­
part des espèces tropicales, même celles 
qui vivent sous les climats très chauds 
et très humides connue Caryota urens, et 
Cocos fkruosa. 
l\lais la plus riche collection du jardin 
est incontestablement celle qui couvre 
la petite éminence consacrée aux xéro­
phyt<'s. J,.;eS plantes crassulantes si nom­
breuses dans le Hucl et une partie du 
.centre de l'île sont à peu près toutes 
représent�es, au moins pour ce qui con­
cerne les esp(·ces cléjà connues dès genres 
Aloë, ](ttltim·lwë, l>idierea, Janania, 
Sem·,·io, l't'/lozia, f'lltipeliopsis, Euphor­
bia, Ptichypmlium, etc. La seule espèce 
malgaehe cle Bananier ( M·usa Perrieri). 
a été plantée au sommet du mameloJJ 
qu ïl clomine •le sa belle taille, que s'ef­
forcent •l'atteirulre les grands Aloe 
(A. l'ttlwmbt'), lC's géantes Euphorbes 
(B. lttro, R. lrn t·odenAron, E. orlho­
darltt, Pte. Hur le wrsant le plus abrité 
et le plus chaud de la colline on a placé, 
parmi h•s plantes de rocailles, quelques 
beaux arbres <ll•s mêmes sols et climats 
(Coll:illea racemosti) . 
Pour éviter une confusion quant à 
l'origine des espi•ces cultivées, un second 
groupe de rocailles a été établi dans la 
propriété récemment acquise pour l'ex­
tension du jardin. Ce groupe a reçu les 
« plantes grasses » étrang�res, en parti­
culier une fort belle série de l\Iesem­
brian thnws africains, •ll•s Euphorbia· 
cél•s •lu Karoo, dl•s Aloé africains, etc. 
Dans h•R c•aux •lu lae Tsimbazaza et 
do 8l'S •lévl'fsoirK ont ûté plantées la 
J>lupart dc•s plantc•s aquatiques et pa­
lustres, tr(•s nombreuses à l\Iadagascar, 
oit la flore des marécages est très riche. 
Sur la rive du lac on a groupé des arbres 
dont la parfaite acclimatation démontre 
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les. possibilités tri.•s étendues d'intro­
duction et de culture offertes par le 
climat_ des provinces . centrales de la 
Grande Ile, oil peuvent prospérer la 
plupart des végétaux des zones tem­
pérées. 
des aménagements ont été prévus pour 
pré sen ter en quasi� liberté les types les 
plus curieux de la faune malgache : 
l.iémuriens, Carnassiers, etc ... Ce projet 
a envisagé également la construction 
d'une volière sur le lac Tsimbazaza 
Fm. 12. - Jardin botanique de Tananarive. Groupe de· plantes xérophytes. 
Au pied de la muraille rocheuse qui 
limite la portion m(>ri<lionale du jardin, 
des Conm.•res ont été rassemblés autour 
des deux t�spècPs de l'unique genre mal­
gache <le cette famille (Podocarpu.�). 
Près de là un petit laboratoire sommai­
rement outillé cornwrve lPs « doublrs » 
des herbiers que le 1\fm;t�mn de Paris a 
pu récemment eonst.it.nn à 1\f atlaga�war. 
Enfin pour ajont<'r au rMP ut.ile du 
jardin, sur la suggestion de l\I. G. Petit, 
qui recevrait des spécimens des Oiseaux 
vivant près des eaux. 
Ainsi complété, le jardin botanique 
de Tananarive. répondra exactement 
aux fins pour lesquelles sa création fut 
décidée. Il servira la science de la meil­
leure façon et permettra dans l'avenir 
d'utiliser les ressources que la flore 
malgache offre à la pharmacopée, à la 
parfunwrie, à l'horticulture, etc ... 
La nature recèle encore bien des tré-
10 
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·sors inconnus que seul� les jardins bota­
niques· 'pourront découvrir. Il faut
donc souhaiter que l'effort accompli 
à ·�Iadagascar soit reproduit au moins
par chacune de nos grandes fédérations 
coloniales qui toutes disposent de 
moyens suffisants pour doter un jardin 
scientifique. 
LES CANARDS PLONGEUHS 
par 
J. DELACOUB, 
Associé dtt Maséum national d'llistoire naturdle. 
Les Canards plongeurs ont la queue 
courte et les- pattes larges, à pouce lobé, 
placé. très en arriè�e; leur aspect est 
massif. Leur bec est large, long et aplati. 
Ils sont plus aquatiques que les Canards 
de surface et se nourrissent principale­
ment en plongeant, sans jamais bar­
boter, la queue en l'air, comme ces 
derniers, dont seuls les jeunes se nour­
rissent sous l'eau. 
La BRANTE A HUPPE ROUSSE (N etta 
rufina) est l'èspèce la plus rapprochée 
des Anas. Elle se rencontre dans le sud et 
l'est de l'Europe, et le centre de l'Asie, 
d'où elle émigre vers la Perse et l'Inde 
en hiver. La Brante est commune en 
Camargue, où elle niche, et on la trouve 
quelquefois dans l'Afrique du Nord. 
Le mâle a les plumes de la tête longues 
et bouffantes, d'un roux vif et clair; cou, 
poitrine, ventre et queue noirs ; man­
teau brun ; rémiges blanches en partie ; 
flancs blanc et brun ; é paules blanches; 
bec, œil et pattes rouges. La femelle et 
le mâle en éclipse sont d'un brun clair 
uniforme, avec les joues, le devant du 
cou et le ventre gris pâle. Le bec de la 
femelle est noir, à pointe chair ; celui 
du mâle reste rouge vif en tous temps. 
Cette magnifique espèce vit et se 
reproduit bien en captivité. 
Le Pf:rosACA A HEC Jto8E (Metopiana 
peposarti) du nord de l'Arg_entine, où 
il est très (•omm1m, se rapproche beau­
coup de la Rrantt• par lt•s habitudes et les 
proportions ; il produit avec elle des 
hybrides féconds. J"e màle, qui n'a pas 
de plumage d'éclipse, c>st ·fort joli: _tête, 
cou et poitrine noirs, la première à 
reflets violets ; manteau noir finement 
strié de gris ; ventre et flancs gris �lair, 
à stries légères ; sous-caudales blanches; 
miroir blanc. Le bec, son principal o�ne­
ment, est d'un rose vif ; il est surmonté 
d'un tubercule rouge clair ; œil rouge ; 
pattes jaunes et noires. 
La femelle est d'un brun uniforme, 
plus pâle en dessous ; bec gris. 
Le Péposaca réussit aussi bien en 
captivité que la Brante. 
Les espèces du genre Nyroca, les Fuli­
gules, forment un groupe très homogène, 
car elles se ressemblent toutes de forme, 
ayant le bec et le cou de proportions 
variables. Elles sont plus courtes, plus 
épaisses et plus plongeuses que les pré· 
cétlentes. 
JJeS mâlt>s ont presque tous un plu­
mage d'éclipse assez peu différencié, 
mais plus ou moins apparent selon les 
espèces. 
